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LEFRANC, Batelier, C. RÉzicoürt.
JACQUES, fiïs du Batelier (âgé de 14 ans) Cne. S.-Avoie.
La Citoyenne LEBON, ,Cne. Scio.
ALEXIS, fils delà C. Lebon (âgé de 13 ans) Cne. Martin.

Un MUNICIPAL , C. Belmont.
La C1T-LAPORTE, Portière de Durmont, Cne. Hédou-

Verteuil-
ï TMaTHURINE , femme dé Lefranc, Cnè. Bonneville.

CUISINIER, X • Y C. Planterre.
GARÇON, Ç. demeurais chez ) C. Prévost.

FROTTEUR , ( Ûurmoïit. \

COCHER, / X C. Lemêt. . -

CITOYENS et CITOYENNES.

La Scène eft à Paris, à l’entrée d’un Fauxbourg, 
pfès-la rivière.



LES

VRAIS SANS-CULOTTES, 
o u

L’HOSPITALITÉ RÉPUBLICAINE,
OPÉ R A EN UN ACTE.

Le Théâtre représente Ventrée d’un Fauxbourgt 
D'un côté est une Maison de belle apparence , 
numérotée 3 ; au fond est la rivière. On y 
voit des bateaux qui communiquent par des 
planches ; sur l’un d’eux est une cabane.

S C È NE P R E M I È R E.

LE CUISINIER, JÆ GARÇON, LE COCHER, LE 
FROTTEUR de Durmont.

(Ils font ajfts fur un banc, à la porte de Durmont, n.° 3; 
le Cuifinier tient une galette qu’il ’itJ.

Le Cocher,.
"'Voila un beau décret! relis-nous donc un peu.

Le Cuisinier.
La Convention nationale a'autorifé , par un décret, Je 

comité d’inftruétion publique à recueillir les. traits héroï­
ques & lés aérions vertueufes desCitoyéns français depuis 
la r évolution.

Le Cocher.
Ce décret-là eft une grande viétoire de plus remportée 

fur les malveillans.
A 2
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Le Frotteur-.

■Et le déèret'fur les -accapareurs ?
LÉ Cocher.

'■"Et celui fur les fourniffeùrs infidèles.? '
Le Cuisinier.

'Ce dernier-cipourroit bien nous mettre fans condition.:
’ Le. Cocher.

Et pourquoi?
-Le CéiisïNiér.

Ne voyez-vous pas combien notre citoyen Durmont a- 
Pair intrigué depuis quelque tems? Je ne fais; mais j’aj 
■dans l’idée qu’il n’â pas la confciénce trop nette.

Le G A R Ç ON. ■ .
Diable ! c’efi pourtant un patriote !...

Le Cuisinier.
Outré! . .. mais’qui gagne doucement cent mille écus 

■par an avec la république. Morbleu! j’enrage , quand je 
vois un charlatan de patriotifme, qui, tout en gémiffant 
ïur|les privations du peuple , n’en a pas moins chez lui 
-Une table de cent francs par jour.

Le Garçon. ' v
Il donne beaucoup à la-feétion.

Le Cuisinier. - -
"Et refufe aux malheureux. Ne fait-on pas qu’il a dès 

parens honnêtes & pauvres qu’il abandonne fans pitié? 
Dernièrement encore, le juge-de paix de la commune de 
"Thiais vint lui dire que'facoufine, veuve & chargée d’en- 
fans , étoit dans la plus affreufe détreflè : eh-bien ! il n’a 
rien tait pour elle. Etc’eft-Ià un bon citoyen ! .. non ! .. 
un patriote, un vrai républicain eft fenfible aux peines des 
autres ; il ne fe contente pas d’avoir fouvent l’humanité à 
la bouche , il Ha toujours dans le cœur.

LÉ Frotteur. 
lia raifon !

Le Cocher.
"C’effvrai-çal

Le G a r ç q n.
Ch ! c’eft jaifie.



S C È N E II.

Les JÆÊi^Es, Ün GARÇON de- DijRMOK>

•Le Garçon çui entre, au Ctiifiuier-

LE citoyen Durmont vient de rentrer par la porte dit 
jardin, & te demande.

Le Cuisinier. ,
Oui... je vais lui lire ce décret-ci.

Le Cocher.
Cela ne le corrigera pas.

Le. Cuisinier.
Eh-bien.! il enragera., .& c’eft toujours quelque cHofé*

[Ils entrent tous chez Durmont.'}

S C È NE I I I.

LA Citoyenne L E B O N ,A L E XI S , entrant fendant 
la fin de la fiène précédente.

' La cit. L E B o N.

Ma Foi, je fens qu’il eft tems d’arriver; & toi -mon. 
amitu es bien las i fans doute-.

■Alexis.,

Pas du tout : oh ! je fuis fort !
La cit. Lebon.

Ce doit être par ici ; voilà le commencment du'faux- 
bourg , arrangeons-nous &préparons,..7

A j
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?.. Alexis.
Tiens .' pourquoi donc faut-il tant de cérémonies pour 

entrer chez un parent ?
La cit. Lebon.

S’il étoit pauvre comme nous; tu aurois raifon, nous 
ferions'fûrs d’êtretoujours bien reçus; mais il eft riche , 
& il n’y a rien qui nuife à la parenté comme l’argent.

„ DUO.

D’abord il faut penfer
Au compliment'que fui dois-faire.

Al ex i s.
Bon! j’en fais'monaffaire, 
Jefaurai t’annoncer.

La cit.- L E'B o N.
Cherche bien à lui plaire !

À l e x i s?
Oh ! Iaiffe faire, 
Je lui plairai, 

: Je lui dirai
Tout bonnement & fans myftère :
“ Serviteur, coufin , me voilà !

z » Vous fêtes-riche-, toucfrez-Ià !
La cit. Le b o N.

Ce ton peut kii déplairé.
•A L E X l S.

Oh ! Iaiffe faire., 
Je lui plairai;

Car auffi-tât jîa joute rai : ..
« Coufin , j’arrive avec ma mère , ■
» Cela doit vous' fairepïàifir, 
j, Car nous-fomines dans la mifèré , 
» Etvousallez nous fecoùrir.

La cit. Lebon.
Prends bien garde de lui déplaire 1
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Laiffe-moi faire.

La cit. L bbo î}.
Sans doute il te demandera :
“ Mon ami, que faifoit ta mère ?

A L EX IS, montrant fou (œur- 
Oh ! ma réponfe eft là !
« EHe'nourriffoitfon père, 
„ Et prêtoit à fés enfans 
>» Ce qu’un jour .dans fes vieux ans 
» Us lui rendront bien, j’efpère.

La cit. Lebon.
Bon enfant ! heureufe mère ! 
Tu lui plairas, je J’efpère : 
A qui ne plairoii-tu pas ?

Tu lui'plairas ! ’

AL E X i S.

Ma bonne mère!
Laiffe-moi faire ;

Je lui plairai, n’eft-ce pas?

Alexis.
Allons, allons, tout ira bien.

La cit. Lebon.
Oui, mon ami, je l’efpère;

Alexis.
Nous arrivons à propos, car ildo.it être midi. Lé coufin 

fera bien aife de nous avoir àdiner, &je n’en ferai pas 
fâché non pins,

-La dit. Lebon.
- Oh! oui, tu dois en avoir befoin.

AL e x i s...
Dame b nous marchons depuis fix heures, & l’on ne fait v 

pas quatre lieues fans gagner de l’appétit.

C H A N S 0 N.
Oh ! comme je vais dîner !
À l’appétit du village
Je joins celui qu’en voyage
Ce matin j’ai, fu gagner.

A 4

ildo.it


J’apporte de nos canïpagnes
L’appétit & la gaîté, 
Et leurs fidèles compagnes 
La franchife & la fanté.

Mais s’il étoitvrai, ma mère, 
Que l’on dût les perdre ici, 
Le coufin aurait beau faire, 
Je lui dirois grand merci.

L’appétit eft de mon âge, 
Je prétends le conferver; . ' 
U eft encore au village , 
Et je vais l’y retrouver.

II faut qu’un fils aîné brille
Par l’appétit, ïa gaîté ;
Quand on eft chef de famille, 

-On a befoin de fanté.
La cit. Lebon.

Cherchons la maifon; c’eftn.0 3.
Alexis.

Juftementlé voici.

S C E N E I V.
( Alexis sonne à la porte de Durmonl}.

Les Mêmes, la Citoyenne LAPORTE.

La cit. LAPORTE, par la petite fenêtre de fa- loge.

Que demandes-tu, mon petit ami ?

Alexis.
Je demande mon coufin ; n’eft-cepas ici le n.Q 3 ?

La cit. Laporte.
Oui; mais quel eft ton coufin dans la maifon?



La-cit. Lebon.
Excufez , Citoyenne ! Mon fils demande notre pro­

che parent, ïe citoyen Durmont.
La -cit. LAPORTE , quittant fa loge & accourant.

Attendez ! Attendez !...-. votre proche parent ! .... le 
, cit. Durmont .... feft-ilpoffibie ! eh! mon dieu,- contez- 
moi donc cela !

La cit! Lebon.
Rien-'n’eft plus vrai : nous fôrtqns des deux frères. 

Il quitta le village dès le.bas-âge , & a fait, dit-on , une 
grande fortune.

La cit. Laporte.-
Je vous en répônds !'II étqit dans les affaires autant 

la révolution ; il eft à préfent dans les fournitures des 
Armées ; je ne fais pas dominent cela fe fait : il 
déshabilloit lé peuple autrefois , il l’habille aujourd’hui, . 
& toujours il y trouve fon compte.

■L'a cit. Lebon. ?
Pour moi , j’ai perdu mon mari depuis lix mois. Mon 

travail ne pouvant noqrrir quatre enfans & mon père 
qui vit encore j’ai vendu peu-à-peu tout ce quej’a- 
vois pour foutenir ma famille ; enfin , me voyant fur le 
point de périr de mîfère avec elle , je me fuis fouvenue 
de mon coufîn, & je m’adrefféâ lui dans l’efpoir qu’il 
ne laiffera pas fes parens dans la peine.

La cit. Laporte.
II faudroit qu’il eût le cœur plus dur qu’un rocher. 

Cela m’attendrit., moi, qui lie fuis pas de la famille... ” 
Et- vos enfans ?

La cit. Lebon.
Vous voyez l’aîné., les trois .autres font avec mort 

père. J’ai, par un dernier effort , aUuré leur exiftence 
encore pour deux'---jours. Palfé ce tems , fi mon coufîn 
me rejette, il nous faudra .tous périr.....

La cit. Laporte.
Eh ! mon dieu ! né dites donc pas cela .. ...', venez, 

venez plutôt....
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La cit. Lebon-.

-Mon fils ira devant; un enfant iritéreffe davantage.
La cit. Laporte.

Et fur-tojit quand il êft fi gentil.
La cit. Lebon.

11 eft bon , & cela vaut mieux.
La cit. Laporte.

Allons! je veux le préfenter moi-même , & je re­
viens vous chercher.
( Hile entre avec .Alexis dans la ' maison de jDurmbnt, )

SCÈNE V.
La Citoyenne L E B ON , feule. .

AIR.
O bîenfaifance ! exauce ma prière :

C’eft une mère
Qui t’implore pour fes enfans ; , • .
C’eft une fille, en même tems , 
Qui t’implore aufli pour fon père. ' 

Guide mon fils & donne à fa candeur
Cet attrait qui féduit & qui feul parle au cœur !.....

Ah ! je Te fens à l’efpoir qui m’enflamme, • 
Tu prêtes;à mon fils ton accent enchanteur ;,

C’eft toi; qui viens, d’embrâfer l’âme
D’un parent. & d’un bienfaiteur. ■

SC È N E VI.
La Citoyenne LEBON, la Citoyefinç LAPORTE. •• 

La citoyenne Laporte.
Console-toi , mon ami.

ALEXIS?

Oh ! je fuis tout confolé ; c’eft un coufin de moins , 
yoilà tout !
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La cit. Lebon.
Nous auroit-on trompés ? n’eft-ce pas le cît. Durmont?

Alexis.
Lui-même : mais c’eft égal, ce n’eft plus mon coufin.

La oit. Lebon.
1 Comment !

Alexis.
Il n’y a que de bons cœurs dans, la famille.

La cit. Lebon.
Dites-moi donc ce que cela lignifie ,1

La cit. Laporte.',
Vôtre indigne coufin a rebuté ce pauvre enfant. Il 

vous menace, fi vous.ofez parler....-
La cit., Lebon.

Qu’il fe . raffine ! il‘peut garder fes. richefies. Je ne 
le crains pas : mais il ne me doit’ rien , & j.e fais 
fouffrir.... ô mon père ! ô mes enfans !

La.cit. Laporte.
Raflurez-vous, ma chère’amie ! i{ me vient une idée... 

reftez ici....Je connois dé braves gëns, de bons citoyens 
honnêtes , bienfaifans,; je vais leur conter,».. .

La-cit. Les on.
Oh ! non, je ne voudroispas.....

La1 cit, Laporte.’

Laiffézrmoi faire.,Il faut que tout le monde .fâche 
cbmment-çet indigne a là cruauté de vous abandonner... 
Une pauvre jeune femme !... un vieux papa !... quatre 
petits enfans !... ah ! mon dieu ! cela fend le cœur. 
le méchant !... Mais je vais.... je cours... Le dénaturé !.... 
un fi joli enfant !,....Je reviens... laiffez-moi faire : 
atteiïdez-moi. ( Elle fort. J



La Citoyenne L E B ON, ALEXIS.
• C Letrauc et son fils ‘entrent’ : /ils viennent de leur bateau. ). 

La cit. Lebon, d part.
Je n’efpère plus rien. Mon Dieu ! prends pitié d® 

mes ehfans ! . . ..
Alexis.

Ah ! fî j’avôis cinq ans de plus !
La cit. Lebon;’

Que ferois-tu ?
ALEXISf.j

Je ferois en requifition, & la moitié de ma paie 
feroit pour toi.

La cit. Lebon.
Cher enfant ! r .

^Alexis.
Mais après tout, j’ai 13 ans, & Barras n’en avait 

que quatorze. A tout âge on peut foulager fa mère & 
mourir pour fa patrie.

La cit. LEBON- 
O mon ami !

Alexis.
Allons, ma mère, allons nous-en.

La cit. Lebon.
{ A part. ) Eh ! où irions-nous ? f A Alexis. ) Tu 

n’y penfes pas, mon ami ; tu n’as pas mangé ?
Alexis.

' (En fiupirant.J C’eft vrai, ma mère..... ( avec feniiment). 
ni toi , non plus.

La cit. Lebon.
Tu ri’as donc plus faim ?

Alexis, de mime.
Si^ftit, ma mère.... & toi ? ”
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LaCit. LeboW.

Ecoute; jai confervé la moitié de mon déjeûner de 
ce matin.

Alexis. ;
Tant mieux, ma mère ! ce fera pour toi. , 

La cit.; L E B o N-
Mon ami, ce n’eft pas pour tout que je l’ai gardé».

ALEXIS;.
Je n’en veux pas.,

S CÈ N E V III.
LES MÊMES, LEFRANC, JACQUES.

La cit. Le BP N., tirant de fa. poché ait petit morceau de pain* 
Tiens , voilé tout nptre diner!

LEFRANC, tenant un gros morceau de pain ,& le comparant 
des yeux au petit morceau de la cit. Lebon.

( A part. J Tout leur diner!
Jacques. •

Tout leur diner, mon père !
La cit. Lebon, à Alexis.

Tu vois bien que ce n’eft pas la peine dp le partager.
Alex rs.

C’eft donc pour eela qu’il faut que tu le mange» 
toute feule. • •

JACQUES. -
Mon père,'il ne dînera donc pas, lui?

La cit. LEBON; elle va s’affèoir fur le banc. 
Allons,. prends, je-ie veux; obéis-moi!

ALEXIS, s’éloignant de l’autre côté.
Tu es ma mère, tu es la maîtreffe : mais cela n» 

,me profitera pas.
LEFRANC, allant s'affilie auprès de la cit. Lebon. Çbruffuement.') 

Citoyenne, on peut s’affèoir für ce .banc;
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La cit. Lebon.

r. *si je vous gêne. ...
LEFR ANC.

Pas du tout, au contraire; reftez, refiçz donc.;.,.. 
C’eft que j’ai, coutume de venir diner ici, & ce banc 
eft ma tabl.e ordinaire.

La cit. Lebon ,t voulant fi retirer.
En ce cas , je vais....

Lefranc.
Eh ! non , eh ! non ..... Parbleu ! vous devriez bien 

me faire un plaifir.
La cit. Lebon.

Volontiers , fi je le peux.
Lefranc.

Il n’y a rien de fi défagréable que de manger feul'î 
tenez-moi compagnie.

Jacques, à Alexis.
Partageons !

La cit. LEBON, à Lefranc, en fi levant.
Je vous remercie, je n’ai pas faim.

Alexis, à Jacques.
Je te remercie, je n’ai pas faiin.

Le F RANG, à la cit. Lebon.
Allons, ne mentez pas!

Jacques , à Alexis.
( Finement J Tu mens ! . '

LEFR ANC. •

Tenez, je. ne fais .pas faire tant de façon, moi. 
Je viens de vous entendre ; vous n’aviez qu’un petit 
morceau dé pain, & vous l’avez donné à votre gar­
çon : vous avez fait ce que vous deviez, c’efi tout 
naturel, & j’en ferois autant pour Je mien.

La cit. Lebon.
Mais...,



LE FRANC.
Mais, mais, mais ! écoutez : .les bonnes gens doivent 

bientôt.s’entendre : vous avez des enfans, & moi auffi; 
vous les aimez, & moi auffi; vous avez un bon cœur, 
& moi auffi; vous ne fiiè connoiffez pas, je ne vous 
connois pas .non plus ; eh-bien ! nous allons faire con- 
noiffance , & pour aller plus vite, nous partagerons en- 
femble mon diner & mon argent.

La cit. Leb'o N, héfitant.
Je n’ai jamais reçu....

Lefranc.
Qu’appeHez-vous recevoir? Je vous offre aujourdbui, 

vous me donnerez demain': je n’accepterois rien d’un 
riche infolent, mais bien d’un pauvre diable comme 
moi. Si j’ai fait quelque bien dans ma vie, on me 
l’a rendu dans l’occafion, & je ne l’ai pas refufé. 
II y a tant de plaifir à donner, qu’il n’eft pas jufie d’en 
priver les autres , en ne recevant jamais.

Jaçques à Alexis.
Si je te demandons à partager ton morceau, tu ne le 

voudrois donc pas?
Alexis. ♦

Oh ! fi fait, de tout mon coeur.
. Jacques.

Oui ! eh-bien, à préfent, refufe le mien !

Q U A T U O R.
LÈÎTRANC, à la cit. Lebon.

Allons, allons ! point de façon ! 
Sans compliment dînons enfemble, 

JACQUES, à Alexis.
Tu m’as l’air d’un fi Iio.fi garçon !

Alexis.
S’il eit ainfi, je te reffemble.

Jacques & lefranc.-
Eh-biçn ! eh-bien ! point de façon. 
Sans compliment dinons enfemblé.
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ALEXIS', à Jacques", à part.

Mon ami , je ne mange rien 
Tant que je vois foùffrir. nia., mère.

Jacques.
N’eft-elle pas avec mon père?

La cit. LEBON, à Lefranc, i part.
Mais, mon fils !. .

Lefranc.
H dînera bien :

Quoi! ri’eft-ii pas avec le mien ?
A L EX I S , à Lefranc , à part.
Bon-citoyen ,z 
Priez-Ia bien !

Lefranc & Jacques, à part. 
Le brave enfant ! la bonne mère !

- La cit. Lebon/» fin fils. ~ 
Mon ami, ne refufe pas !

Alexis, à fi mère."'
Ma mère , accepte ce repas ! 
Lefranc & Jacques, à ‘pari-. 

Le brave enfant !.la' bonne mère !
‘La cit. L e b o n & Alexis.

Pour’un parent que nous perdons, 
En voici deux que nous trouvons ! 
Du pauvre l’indigent eft frère.

Lefranc.
Oui, c’eft cela.
Mettez-vous là :

Qu’entre nous toute gêne cefîe.
La cit. Lebon & Alexis'.

Humanité !....
Lefr anc & Jacques. ' 
Fraternité !....

Tous
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' T o û s.

Des malheureux font la richefle. ■
Allons, allô ns !■ plus de façon , < &c. ■■■ 

LEFRANC. '
Mais qu’eft-cé "donc?vôùs paroififez inquiette ?

La cit, L.EB.O N.
Ce n’eft pas fans raifon j je fuis. mère, & le foutiett 

d’une nombreufe famille étant au-déffus de mes.forces....

Lefranc. ■ • _
Ëh-bién ?

La cit. L e b o N. •
Je venois de quatre lieues d’ici ;..i Jé comptais fur un 

parent fort riche, je ^croyais qu’il auroit pitié....
Lbfr anc.

Ëh-bien ! ce pareht?...
La cit. .Lebon-,

Nous abandonne. ।
■ L E T R A N C. ">

Vous abandonne ! & fait-il que vous avez des enfans?
Al' E s.

■ Oh! mon dieu, oui ; je lui ai dit que nous étions quatre.

L E F R A.N C.
' Le miférable ! il n’en a donc pas, lui ?

La' cit. Lebon.
Pour comble de malheur, je me trouve icifans reiPources 

& fans abri. , ■
L E FR a N c.

§ans abri ! vous jugez donc de tout le monde d’après 
votre méchant coufin? fans.abri ! paice que la p >rte d’un 
richard vous eft fermée : ne favez-vous pas que celles 
des malheureux s’ouvrent toujours à la voix de. leurs 
femblables ?

La cit. Lebon.
Mais je ne connois perfon.ie,

B
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L E F Il A N C.

Eft-ce.qu’il faut fe connoître pour cela? Tenez» je ne 
fuis qu’un pauvre diable qui vit au jour le jour; je n’ai 
d’autre maiîbn-qu’un chétif bateau ; venez-y demeurer 
avec nous! vous partagerez le lie de ma femme , le pain 
que nous gagnerons, & le ciel nous bénira.

• ' ■'* -...... La cit. Lebon.
Brave homme ! cceur généreux !

"l? é f b..à;.n, c. .
• Ne'fommes-nous pas tous frères?

(.zJ ce mol y Jacqi/es e'l Jdlezis s’emtirasseni.virement)'
La? cit, L <E B o N.

Comment m’apquitter îj . .... :
■,.i' ï' E. rB- -A-NC. ■

En nous aimant ; avec le cœur on paie tout. Toi, Jac­
ques, va vite avertir ta mère de,la trouvaille que? j’ai 
faite.

J'A C'Q U E S.

J’y vais, mon père, Alexis.J A-âieu, mon ami ;......
Adieu, mon frère!

SCÈNE IX.

La Citoyenne Z,E&ON, LE FR/ANC, ALEXIS.

Là cit.- L E B o N.

ÀH ! cette bonté ne fera pas perdue ; elle efî gravée 
lit; elle eft écrite encore ailleurs. Le-bien qu’on fait ici- 
bas fe retrouve, &rien n’échape à celui qui-voit tout.

L E F R ANC.
H faut l’efpérer, ç’eft la confolation du pauvre: mais 

Venez , iqiie-je ÿotii condüifê !
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S C È N E X. '

Les Mêmes , LE CUISINIER.; LE GARÇON, LE 
FROTTEUR, LE COCHER DE DURMONT.

( Chacun d’eux porte un paquet sous le bras ).

• Le G, U I S I N I E R , au ■ Cocher. .

Tiens ! voilà le petit garçon !
L E C o c H E R.

C’efi fûrement fa mèréqui eft avec lui.
L E C U I S 1 N 1 E R.

Dis donc, petit! n’eft-ce pas là tanière?
ALE XI S.

Oui , Citoyen.
\L E C U I S I N I E R.

Bon jour, Citoyenne,;jnous venons d’être témüins de 
la dureté de votre parent.

Le C o c H ER.
Nous ne voulons plus vivre avec lui.

L e Cuis i’n i e R.
Un auffi méchant hdmnïe ne-pëut pas êtrfun bon Ci­

toyen, & nousrvenons de lui lignifier fon congé.-
A préfent, nous, avons une ,petite proportion à vous 
faire '. vous ne pouvez pas retourner chez vous de quel- 
que tems; il faut voir auparavant s’il n’y a pas moyen de 
faire changer ce mauvais cœur. Nous allops vous conduire 
dans une bonne auberge ; on vous y traitera bien ; nous 
vous mettrons' en état d’envoyer fur-le-champi. quelques 
fecours à votre famille, & d’aller fa rejoindre , fi vous ne 
pouvez pasmieux faire. <

L E F R A N C. '

Les braves gens! •’
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La cit. Lebon.
Mes tons amis !

Le Cuisinier.
C’eft bon , c’eft bon; allons , venez!

. L E F K. A NC, fe mettant au-devant de lui.
Non pas ,■ non pas, s’il vous plaît.

Tous.
Et pourquoi?

L E F R A N c.
C’eft que je fuis le premier en date , & que j’ai déjà 

trouvé fon auberge.
La. cit. Lebon,

Oui, je vais partager la demeure de ce brave Citoyen.
Le C U I S I N I E R, â Lefrauc.

Mais , frère , elle fera mieux, .... .
La cit. L E B o N.

Oh! nulle part auffi bien; les foins du cœur ne.fe rem­
placent par rien.

Tou s./_,
C’eft vrai; ah ! c’eft bien vrai!
LE CUISINI ER , d la Cit,. Lebon , lui préfentant un 

porte-feuille.
' En ce cas-là, voici ce qui vous appartient.

La cit. Lebon. .
Quoi, donc? ; .

Le Cuisinier.
C’eft ce què nous avions mis de côté pour votre dé- 

penfe.
L E F R A N C.

Je ne peux pas empêcher cela, par exemple; oh! je 
n’ai pas d’ambition mal placée; je ne demande pas à faire 
une bonne aétion toutfeul; pourvu.que j’en aie ma part, 
comme de jufte , je fuis content.



La cit. L e jb o N.
Mais comment reconnoître tant de bontés, tant de 

bienfaifance ?

S C È N E XI.

Les Mêmes, la Citoyenne’ LAPORTE.

La cit. LAPORTE.

Ah ça ! me voilà ! j’ai coiiiTt/ dieu fait! mais enfin ce 
n’eft rien , quand c’eft pouriobliger. (.J h citoyenne Lebon.') 
Soyez tranquille : je n’ai trouvé perfonne; mais iesbraves 
gens dont je vous ai parlé ne vous abandonneront pas, 
j’arrangerai tout cela. En attendant, comme il faut fonger 
à-plus d’une chofe, j’ai fait en chemin une petite provi- 
fion, & vous allez! commencer par dîner.

La cit. L e B O N, montrant Lefranc.
Je vous remercie. Cet honnête homme nous a fait par­

tager le lien.
La cit. LAPORTE, faifant 4 Lefranc-, une petite révérence.

Ah ! ah ! c’eft différent. . . Il s’agit à préfent de vous 
loger, & j’âi penfé à un moyën. . .

Le CüISINIÊR, l’interrompt & lui montre Lefranc,,
Ce n’eft pas la peine , & l’affaire eft faite. Ce,bravé Ci­

toyen nous a déjà prévenus.
La cit. LAPORTE, avec dépit, & faifant une révérence 

bien sèche.
Encore ! c’eft fort heureux-. « . Il ne refte donc plus 

qu’à pourvoir à votre dépenfe , & j’ai dans la tête 
un projet. . . . . . <

Lefranc l’interrompt, & lui montre le Cuifinier tf 
, , . . les autres. * . ' , , ’j - ;

Oh! la dépenfe eft affûtée, & ces bonnes gens l’ont 
pavée d’avance.

B 3
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La cit. Laporte.
Payée d’avance ! comment î qu’eft - ce que cela veut 

dire?, . . . parlez dope , . , eft-ce que vous lé faites 
tous exprès pour me faire enrager? Voyez la belle ré- 
compe,nfe! pendant que je cours, ils viennent m’enlever 
le plaifir ! . . . Voilà comme ils font tous, ces diables 
de Sans-Culottes ! ils vous ont plutôt foufflé une bonne 
aétion !... oh ! je ne vous le pardonnerai jamais.

T où s/.
Doucement, mère Laporte, doucement 1

La cit. Laporte.
Non , non , c’eft fini’, c’ëftfini !

. La cit. L E B O N. ,
Ce n’eft pas ma faute.

La cit. Laporte.
Eh! mon dieu.,' ma pauvre chère Citoyenne, eft-ce 

que je vous eh veux? ils ont bon cœur, c’eft tout na­
turel. Ce n’eft pas àcaufe dejvous que je fuis en colère;1 
c’eft qu’il eft dur, quand on a un. peu de bien à faire, 
de fe voir prévenir par tout le monde. ( Au Cuifini,er fi à 
fis camarades. ) Ah ça! vous autres, je vous pardonné, 
mais if ïinë condition.

Tous.
Qu’eft-ce que c’éft?

• La cit. L a P o RT E.
C’eft que je mettrai ma part au porte-feuille.

T O us.
C’eft jufte-, la mère, c’eft trop jufte !

La cit. L A p o R T E , à la Citoyenne Lebon.
Mais je vous quitte un inftant pour une petite expé­

dition. Je neveux plus refter avec votre vilain parent; 
je vais lui remettre les clefs de fa porte, faire mon 
compte & lui donner le fien; je fuis à vous. ('Au Cuifinier 
& autres.) Pour le coup, je vous préviendrai j àh !

Tous,’ riant.
Ah ! ah ! ah ! ah !
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.......... La cit.. I a P O R T" S.
- ;....... ■“ . -L.,,. .. /u.‘ i«> . . o 7

Oui, riez; cette bonne idée vient de-Iii. -j-j./iz.- <’
ToüS, riant encore plus*

Àh ! ah ! ah! ah!’z 0 • '* .... * _ „,r,?0. ,.^5,1

'La cit., L: As P O R T 'TL ,
Us enragent ! ( Riant Ah ! ah ! ah ! ah !.

Le Cuisinier, lui. montrant leurs paquets.
Cela étant, vous viendrez mettre votre paquet avec 

les nôtres. y . ,,gf zito’.nq ae-Ji WH
La cit. L À P O R te. r

Quoi! . . . vous avez déjà . t . oh ! je fuis . . . . 
que le diable vous emporte ! vous'.mériteriez l' mais mal­
heur au maudit couïiri ! il va payej pour tout le monde. 
[Elle entre dans la maifon.') ‘ '

SCÈNE x (-

Les Mêmes, excepté la Citoyenne ]J4Por,te, 
J A--C QÜE S. '

J À C !Q[ Ut E S. .

Allons, mon père’,'allons 1,ma mè're vous attend 
elle va vous, embraffer dé bo'n tœur! ,

' L E T R A N C.
Cela étant, dépêchons ! Ç jiic Cuifîn ier & camarades. ) Ci­

toyens,voilà ma demeure; j’efpère que vousy vi'endre» 
voir notre penfionnaire.

Tous.
Oui, oui, fans doute , avecplaifir.

La cit. L E.B O N.
Mes bons amis, que le ciel vous rçcompenfe tous!"
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Le cit. L e' f:R A N C.

C’eft déjà fait ; Je, prix d’une bonne adion marche 
avec elle. Vous, enfans, attendez la citoyenne Laporte, 
& vous l’amenere'z chez nous.

La cit. L E B o N. .
J’emporte au fond dé .mon âme
Vos bon tés & vos bienfôits-; '■ 
Ils y font entraits de flaœme ,. 
Et n’en fortiront jamais.

T o us.
LailTez donc.; filence ! paix ! ' 

. Sur-tout n’en parlons jamais.,
La cit. L E B O N. ■'

IJn parent impitoyable
- .... Nous ferme aujourd’hui fon cœur.

T o us. ;/!

Aux tourmens défon fémbtable, 
Ah! peut-on fermer fon cœur !

C HA CU N D ’ E U X, a part.
Malgré moi mon fang bouillonné 
En voyant tant de noirceur.

La cit. L E B o N.
Je le plains & lui pardo.nne.

Tous.
Abandonner fês pareils
Voir fans pitié des enfaps ! ....

La cit. Lebon.
J’emporte au fond de mon âme,

( lifranc et la Citoyenne Lebon entrent dans le bateau).-



( M )

SC ÉNE XIII.
LE CUISINIER, ses Camarades, ALEXIS, 

JACQUES, la Cit. LAPORTE.
La cit. L'a porte.'

IL y a là-dedans de belles affaires !
Tous. ■

Quoi donc ?
La cit. Laporte.

Dur mont vient d’être arrêté.
Tous... • ’

Arrêté !
La cit. Laporte.

On l’a. faifî comme il fortoit. par la porté du jardin. 
Le Cuisinier.

Et dit-on pourquoi?
La cit. L a P o R T e.

On parle- de fournitures , d’habits, de fouliers; que 
fais-je , moi !

Le Cuisinier.
Eh-bien ! je l’ai prédit cent fois-; les mauvais cœurs 

finiffent toujours mal.
. La cit. Laporte;

Et fa parente ?
J a c Q ue s.

Elle eft chez nous, & jé vous attendois pour vous 
y conduire.

La cit. Laporte., 
Quand je vais lui dire cela. .

Alexis.
Elle en fera bien fâchée. Mon pauvre coufin !

Le Cocher, y.
Il s’en tirera peut-être.
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Alexis.

Ah ! tant mieux !
La cit. Laporte.

Je le fbuhaite, quoiqu’il ne le mérite, guère; cela 
fait tant, de'bien quand on trouve tfn innocent !

On entend ■ une marche.
Le Cuisinier! . ■

Mais n’entendons-nous pas ? vers ces lieux l’on s’empreffe. 
le Cocher.

Voyons, voyons !;...'Oui, juftement! ,
. Le .Ç pjsjnibr.-

Cela nous intéreffe ;
C’eft quelque décret important 
Que l’on proclame en-cet inftant.

La cit. Laïort e; t
Sachons ce qu’on publie !

•Cela regarde la patrie :
C’eft un devoir ■ 
Dé le lavoir.

S C È NE X IV.
Les mêmes, UN MUNICIPAL, CITOYENS, &c.

• Lé Municipal.
Citoyens !

La Convention nationale vient d’impofer à tous 
les Français une tâche également .douce & honorable, 
celle de rendre publics tous les traits de courage, de 
fidélité ir la patrie, de piété filiale , de refpeét pour.lavieil- 
leffe & le malheur qui fignalent notre révolution. Em- 
preffez-vous à féconder cette idée, grande & républi­
caine ! .Mais foyez juftes:,'En levant d’une, main le 
voile dont fe couvre la modeftie, arrachez de l’autre 
le mafque de l’hypocrite ! Lep annales de la. vertu font 
le véritable tréfor national qu’aucune page, de -ce 
livre facré ne foit fouillée par le rrienfonge ou la flat­
terie , & que la poftérité • n’y life que des vérités & 
n’y trouve que dés exemples !
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Vive la République !
La cit. Laporte.

Ouï.., vive la République'1 ( Ju Municipal.’ J Citoyen , 
que je t’embraffe pour ce décret-là' !

Le Municipal.
Avec plaifîr, Citoyenne !

La cit. L A.p OR T;E.' '•
Ce n’eft pas qu’on ait befoin de décret pour 'avoir 

un bon cœur ; mais encore, cela fait plaifir qu’on s’en 
apperçoive1. ' ■ ' ’ ’ • 1

Le Municipal.
Lé defpotifme étouffe ■ lés vertus populaires ; fon 

intérêt eft de. dégrader l’ame du ..pauvre : dans une 
République , tout homme'doit fentir la dignité de fon 
être. Indigens ou riches, tous lés Citoyens font égaux, 
& fa vertu feule a droit aux regards de la Patrie.

• La cit. L a. p q r t e. k
Oui : mais les riches'auront toujouis l’avantage ; avec 

leur argent ils pourront faire du bien tant qu’ils voudront^
Le Municipal.

Les Sans-culottes ont d’autres moyens .pour eux ; 
les reffources du cœur S; du patriotifme font inépuifables.

J La cit. Laporte.
Vous avez bien raifon ,. Citoyen j car tout-à-l’heure 

encore un pauvre batelier vient dç fauver une famille 
du défefpoir, en fé privant peùt-ètre lui-même du né- 
ceflaire.

A L E XI S.-.

Citoyen, voilà fon fils ; & c’eft ma mère qu’il a fe7 
courue. _ • ,’

LE Mu NI c IP A L.
Ne pourrois-je pas le voir? où demeure-t-il ?

Alexis. .. .
Là-bas ! dans ce bateau. Je vais le chercher. ( Il appel’e 

tout, en courant Cit. Lefranc l ,çit.. Lefranc. ’
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[En traversant d'un bateau à l* autre , il fait un faux— 

•pas et tombe dans la rivière. Lefranc le voit, et s’y jette. 
Le peuple accourt, on se jette dans des hâte aux y le mu­
nicipal donne l'exemple. Là cit. Lebon apprend le danger 
de s en fils et vèut se précipiter j. elle est rëtenuè par la 

femme de -Lefranc. Elle .descend dans le late.au qui a re­
cueilli son fil .

S C È N E X V.

Tous LES acteurs* *, MATHURINE , CITOYENS, 
GARDE, &c.

CH Œ 17R.
( Quand Venfant ternie } cri général. )

Tous..
ÀH ! volons, volons tous !

Le Municipal.
Silence !

■ - , Entendons-nous !
De la prudence !
( quelques. citoyens: )

Vous, détachez ce bateau !
Q u e l q u e s - u ïr s.

Jettons des cordes à l’eau !
T o ù s.

Allons, courage f
La GARDE, à la foule.

Point d’embarras;
Ne gênez pas !

Quelques-uns.
(L’enfant furnage.

L’homme en approche. ( À Lefranc.) Ami , courage !
T o u s.

Il eft manqué !... Dieu puîffant !

late.au


( *9 )
La. .Gasldï. 7 

N’effrayez pas cet’enfant k 
Silence !

• Q u E L q ù E s - V N S.
Il reparoît |..H revient- 1..H s’avance !..

Il le faifit !..
Tous.

Vite au bateau !
Ah ! comme il nage ! 
Comme il fend l’eau !

A Lefranc. J Ami, courage.
II eft fauve !..,Ralfurons-nous !

La Garde.
Point d’imprudence ! 

T O us. 
Les voilà 1 

La Garde.
Rangez-vous !

( T.^Mttnici cal: et la cit. Lebon apportent Alexi. Ils 
sont aidés ' par quelques citoyens. Lefranc les suit et crie y 
en séparant la joule... )

' Lefranc.
Mes;amis, mes amis, vit-il ? refpire-t-il ? 

■Tou s.
Oui, oui, oui !

La cit. Lebon.
H-eft fauve ! mon Dieu ! je te remercie. 

ALEXIS,- reconnoijfant fa mère & l’embraffint.
Ma mère !

La cit." Le bon.
Mon enfant ! je peux donc encore te ferrer dans 

mes bras !
Leer anc.

C’eft à moi qu’ils doivent ces emhraffemens-là ! 
La cit. L E B o N-,‘7d fan fils.

Viens, mpn ami, viens aux pieds de notre fauveur !
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. Le f k an c.

Eh bien ! eh-bien ! -que 'faites-îvèus ?' laiffeï-moi donc ! 
je fuis cent fois plus heureux que vous-! .

La cit. Lebon , au mun!cipal.
Citoyen, ce n’eft pas tout. Ce brave homme qui 

vient d’expofer fa vie pour mon-enfant / nôus arrache 
encore à-, la plus affreufe indigence.

i L EF R A NC», voulant interrompre.
Laiffez donc !

La cit. L a p.o R T E. :
Son travail fuffit à peine pour nourrir fa famille....

Lifxanc, & «ta. ■ t
Eh ! paix, paix !

Le C uis î'nie p. -
Etcependant il n’héfîte pas à fe charger dé deux 

tnalheureux..
L E F R A N C, de même.

Mais taifez-vous donc !
La ci-t. L A £ d R T E.

Il fàudroit que le richard de cette-maifon-Ià fût té­
moin ! ....le niiférable ! C Au municipal. J Car vous faurez , , 
Citoyen....

L E F R A N C.
Ne parlons plus de ça ! laiffons les méchans dé côté ! 

nous ne fortunes ici que. pour.dire du bien ou pour 
en faire.

Le Municipal.
Je fuis ici, moi, pour le recueillir ; & c’eft , de 

.toutes mes fondions, la plus chère à mon cœur. Je 
vais rédiger ce;que je viens de voir, & j’invite tous 
les Citoyens pi-éfens à fe rendre demain à lâ-maifôn 
commune pour en conftater lé/rapport. ( A Lefranc.) 
ToiCitoyen , tu recevras les. remercimens des Ma- .. 
giftrats du peuple.

Le.f.ranc.
Des remercimens ! <|’^yoir eu tant de plaifir !j <

L.E. -McN-ICIPAI,. ;
Un exemple de vertu eft un bienfait pour l’huma­

nité; C’eft ainfl qu’on doitfervir la République, & tu, 
as bien mérité de la patrie.
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Ma t h u r i ne.

Citoyen , irai-je avec mon mari?
Le Municipal.

Oui, fanstdoute.
Ma t h u r in e.

Et ma petite famille?.
L E M u N I c I P a L.

Audi.
M À T H U R I N,E.

Tant mieux ! je verrai ce que c’eft qu’une aifemblée.
'Î?’L È..M U N IC.I P A L* :

. Quoi ! tu n’en as jamais vu ? .
- ; M a t H u ri N e. ,

Oh ! dame ! j’ai une affemblée chez, moi, c’eft mes 
enfans; ma famille eft ma feétion, & je ne fais de mo­
tions qu’avec mon mari. «

La cit. L a p o R T. E.. t
C’eft ceïa : le. pofte d’honneur d’une femme eft fon 

ménage.
L E F R A N c.

Sans doute, & la République n’en feroit pas plus pial 
fervie, fi chacun fe tenoit à fa place,

Le M u n i.c i p a L.
Continuez, mes amis, de .refter à là vôtre; & tandis 

que lesRepréfentans du peuple affurent, par des mefures 
grandes &vigoureufés, lë faîutdë la République, tandis 
que vos magiftrats veillent au maintien de l’ordre & 
des mœurs j tandis quevos fils volent ait loin exterminer 
les tyrans de la terre, vous ! Citoyens paifibles, pères de 
famille, femmes, vieillards; payez votre dette à la pa­
trie! donnez à vos enfans l’exemple des vertus ! & s’il 
ne vous’ eft pas permis d'afpirer aux lauriers des com­
bats, ne vous eh plaignez point; votre partage eft afïez 
beau : fervez l’humanité., foyez frères, & méritez les 
couronnes civiques!

CH Œ U R.
Citoyens & foldats, 

Tous les Français doivent leur vie 
- - A là patrie,

1 Dans leurs foyers, dans. les combats.
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L B ' M P N ;I ç J P A L.

Nuit et jour l’agetit du- defpote 
Médite de nouveaux.ft>rf?iis\ 
Tandis que ie vrai Sans-Culotte . 
Fait le bien & repofe en paix.

* . S’il éprouve un deftin contraire -■
• U fouffre , fans être abattu.^ j 
Pour le confolerfur'la'terre, 
Le ciel exprès mit’la vertu.

' La cit. L E BON.
Les bonnes .leçons pour l’enfance, 
Ce font les vertus des parens;
Un exemple de biènfaifànce

flh ' Parie aùX Cœurs dèftdùsTes enfans. .
A Jacques et <1 M ' Tît. ' "" ■.

Ab ! n oubliez de votre vie
Celui qué vous avez re,çu.|j.- 
L’enfant grandit pour la patrie 
En grandiffant pour la vertu. . . .

L EF R a N c.
Des amis de l’ancien régime 
Déioupns les'complots pervers ! 1f„ ■ 
C’eft en'h'oùsc.onfeillant le crime.
Qu’ils veulent nous rendre des fers;

. . De leur affieuie politique ,
’ Gardons-nous, ou tout eft perdu !

. - * ■ py vaiffcau'd’ç la République , .
Le gouvernail,, c’en la vertu.

■ A l .e. X l S , au PiMic.
Dans ce tableau patriotique ,

. Si l’on ne cherche que'l’efprit,
L’auteur fait avec le critiqué, . ].,
Que tout- autre aüroit bien mieux.dit :

. Mais par tous les bons patriotes 
L’accent du cœur eft entendu ; „ 
Quand on parle aux vrais Sans-Culottes , 
L’ordre du jour , c’elt la vertu; '

\ ■ F I N
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